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dans le boudoir
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Ne pourrait-on, ne devrait-on lire qu’un seul texte de Sade, c’est incontestablement La Philosophie dans le boudoir qu’il faudrait choisir. « En premier lieu », a écrit André Pieyre de Mandiargues, « parce qu’il me semble que celui-là est aussi superbement que joliment rédigé ». Et c’est vrai. Il règne d’un bout à l’autre de ce livre un bonheur d’expression, une allégresse, un humour (quelquefois assez noir, mais c’est Sade, dont les audaces extrêmes ne se lisent pas comme La Semaine de Suzette !), capables de plonger le lecteur dans une jouissance pareille à celle qui, manifestement, a transporté l’auteur pendant qu’il l’écrivait.

Mais aussi, cette Philosophie dans le boudoir présente la particularité de concentrer en un seul volume ce que Sade a produit de plus brillant, en même temps que de plus profond. Jamais son étonnante « façon de penser » ne s’est exprimée plus nettement, plus hautement. Lecture brûlante ? « Je ne m’adresse qu’à des gens capables de m’entendre », écrit-il, « et ceux-là me liront sans danger ».


PRÉFACE

Lorsque Maurice Blanchot écrit, en résumé ; « Qui n’a pas tout lu de Sade n’a rien lu », comment ne pas être d’accord, pour peu que l’on ait une petite idée de ce que peut représenter vraiment cet immense écrivain, si longtemps occulté, maintenant très officiellement reconnu, mais encore souvent si mal compris. Oui, il faut lire tout Sade. 

Mais il faut bien commencer. Par où, par quoi ? Indiscutablement, par La Philosophie dans le boudoir.

Personne n’a mieux exprimé cette préférence qu’André Pieyre de Mandiargues que nous avons toujours le même plaisir à citer, particulièrement avec ce Troisième belvédère (chez Gallimard), dont nous recommanderons la lecture sans nous lasser à tout amateur de littérature amoureuse.

Il s’agit ici d’une préface à Juliette, sœur de Justine, reprise parmi les textes de cet excellent recueil.

« Les livres de Sade seraient-ils vraiment condamnés et me donnerait-on le pouvoir de sauver l’un d’eux (ces petites suppositions viennent amuser la rêverie, quelquefois), c’est La Philosophie dans le boudoir que je sais bien que je choisirais. En premier lieu parce qu’il me semble que celui-là est aussi superbement que joliment rédigé, louange que j’étendrai à quelques lettres mais non pas à tous les romans […] Dans La Philosophie, si l’auteur ne se retient pas de galoper, c’est avec un style que l’on voudrait qu’il eût montré toujours, et le bonheur d’expression de ce récit dialogué et de l’essai politique inclus » (Mandiargues parle évidemment de « Français, si vous voulez être républicain ») « est incomparable »…

Plaisir de l’écriture, jouissance de l’imagination :

… « Un bonheur de plume qui est la haute félicité du narrateur en train de forger le caractère de son héroïne préférée » (on va voir que c’est en tout cas celle de Mandiargues) : Eugénie de Mistival, laquelle est à Juliette ce qu’une rose est à celle qui va s’ouvrir un peu plus tard sur le même rosier. Incroyables roses que ces deux filles, roses merveilleusement rouges dont le parfum s’élève et demeure au-dessus de la page imprimée. Aucun personnage, féminin, masculin, de Sade, n’est en fleur avec autant de grâce voluptueuse. Plaignons ou méprisons le triste homme qui leur resterait insensible »…

Nous en sommes bien d’accord.

A chaque ligne, dans la suite de cette préface à Juliette, Mandiargues ne cesse de rapprocher ces deux inoubliables personnages de femme. On sent bien pourtant (il nous l’avait dit, car c’était pour l’édition Jean-Jacques Pauvert des Œuvres complètes de Sade qu’il écrivait) que son cœur penche à chaque instant pour Eugénie. À tel point qu’écrivant pour Juliette, il finit par se déclarer ouvertement en faveur de sa jeune rivale :

« De l’amour » écrit-il, « on ne peut nier que Sade en ait accordé une certaine ration à Juliette, moins toutefois qu’à Eugénie de Mistival […] Je serai enclin à donner à Eugénie, plus particulièrement qu’à Juliette, le nom gracieux d’ange du mal, car il s’agit, en somme, d’un très aimable et joli serpenteau que l’on vient d’aider à sortir de l’œuf et qui déjà voudrait mordre et tuer non moins que recevoir du plaisir ».

Tout de même, il finira par en revenir à Juliette et ses aventures extraodinaires (ce « prodigieux western italien », dit-il), sur lesquelles il nous laissera quel- ques unes de ses meilleures pages critiques.

On aura compris que nous partageons assez l’enthousiasme de Mandiargues pour la charmante héroïne de La Philosophie dans le boudoir, même si nous continuons à placer peut-être un peu plus haut l’incomparable Juliette. Qui tout de même, ne l’oublions pas, tient magistralement beaucoup des promesses qu’Eugénie ne nous aura fait qu’entrevoir — mais avec quel charme, et quelles dispositions !

 

Il reste ausi dans la balance, du côté de La Philosophie, d’être en un seul volume un concentré de ce que Sade a produit de plus brillant, en même temps que de plus profond, le tout dans le registre le plus allègre de cette « façon de penser » sadienne qui reste à ce jour sans le moindre équivalent. « l’athéisme et le blasphème, l’égoïsme, la cruauté, le viol et l’assassinat, l’adultère, l’inceste et la sodomie sont célébrés d’un bout à l’autre de La Philosophie dans le boudoir », a pu écrire Gilbert Lely, tout en soulignant que ce texte est infiniment plus gai que les « horribles scènes » de La Nouvelle Justine suivie de Juliette.

Chacun son point de vue. De toutes manières, on ne rappellera jamais assez cette vérité avec laquelle je fais souvent scandale : c’est que Sade est sadique, et que qui s’attend à trouver dans sa lecture l’équivalent de la collection Harlequin sera évidemment déçu.

Même avec La Philosophie dans le boudoir, où l’on trouvera d’ailleurs une très sadienne distinction entre deux cruautés : « celle qui nait de la stupidité, jamais raisonnée, jamais analysée et qui assimile l’individu né tel à la bête féroce », et « l’autre espèce de cruauté, fruit de l’extrême sensibilité des organes qui n’est connue que des individus extrêmement délicats ».

Il est dit aussi dans La Philosophie dans le boudoir : « Je ne m’adresse qu’à des gens capables de m’entendre, et ceux-là me liront sans danger ».

Mais surtout, on lira dans le livre inspiré et magnifique d’Annie Le Brun, Soudain, un bloc d’abîme, Sade 1, seule introduction valable à la lecture de Sade, redisons-le aussi, le chapitre étonnant (« La mécanique dans le boudoir ») dans lequel se trouve analysé, pour la première fois, le contenu exact de ce livre et la portée précise de sa composition.

Composition dans laquelle le pamphlet « Français, encore un effort si vous voulez être républicain », contrairement à l’opinion commune (et je pense particulièrement à Gilbert Lely, dont c’est une des méprises les plus lourdes) prend si parfaitement sa place, « reliant fortement, organiquement », comme l’énonce parfaitement Annie Le Brun, « cette reflexion politique à la leçon de ce boudoir » , et démontrant de manière définitive, comme elle le dit encore, « qu’il n’y a pas d’idées sans corps et qu’il n’y a pas de corps sans idées ». 

Raison de plus qui achève d’en faire, effectivement, l’ouvrage de Sade que l’on aimerait sauver.

J’ai proposé dans Cet écrivain à jamais célèbre…, troisième volume de Sade vivant, l’hypothèse que La Philosophie dans le boudoir avait été écrite en 1794 à la « pension Belhomme», une de ces étranges « maisons de santé » où les privilégiés de la fortune pouvaient échapper à la guillotine, du moins pendant le temps qu’ils pouvaient payer les tarifs ruineux de monsieur Belhomme, le tenancier. Il n’y a pas tellement d’épisodes aussi profondément joyeux dans l’existence de Donatien de Sade.

Le citoyen Sade ayant décrit un jour dans une lettre cet établissement comme « un paradis terrestre […] Belle maison, superbe jardin, société choisie, d’aimables femmes », il n’est pas invraisemblable d’imaginer qu’à cette joie de vivre — doublée par le présence de la mort qui ne cessait de rôder autour de ces paradis —, a pu correspondre le bonheur d’écrire qui vient d’être évoqué .

La Philosophie dans le boudoir fut imprimée aux environs de 1795, au cœur de ce marasme économique et politique dans lequel était plongée la France à l’époque, qui n’empêchait pas toutefois les privilégiés (et privilégiées) du Directoire de s’offrir des volumes aussi luxueusement imprimés, aussi chers — et aussi licencieux — que l’édition originale de La Philosophie dans le boudoir : deux petits volumes in-18 bien imprimés, ornés d’un frontispice allégorique et de quatre gravures érotiques, vraisemblablement tirés à petit nombre.

Il semble avoir existé vers cette époque deux autres éditions, assez rares et toujours clandestines, l’une d’elles étant due à Cazin.

La carrière de La Philosophie dans le boudoir sera ensuite assez curieuse, dans la mesure où, tandis que les réimpressions de La Nouvelle Justine suivie de Juliette couraient les rues, le livre semble avoir pratiquement disparu de la circulation jusqu’au début de la Restauration. Il redeviendra un peu plus disponible (clandestinement, bien sûr) à partir du troisième tiers du siècle, grâce en particulier à Poulet-Malassis.

Pascal Pia a signalé que l’épigraphe : « La mère en prescrira la lecture à sa fille » était reprise, sens inversé, de celle que l’on trouvait en tête d’un pamphlet révolutionnaire obscène, Fureurs utérines de Marie-Antoinette, imprimé en 1791 : « La mère en proscrira la lecture à sa fille ».

JEAN-JACQUES PAUVERT



[1] Existe en collection Folio, augmenté d’une introduction nouvelle.


AUX LIBERTINS.

Voluptueux de tous les âges et de tous les sexes, c’est à vous seuls que j’offre cet ouvrage : nourrissez-vous de ses principes, ils favorisent vos passions, et ces passions, dont de froids et plats moralistes vous effraient, ne sont que les moyens que la nature emploie pour faire parvenir l’homme aux vues qu’elle a sur lui ; n’écoutez que ces passions délicieuses ; leur organe est le seul qui doive vous conduire au bonheur.

Femmes lubriques, que la voluptueuse Saint-Ange soit votre modèle ; méprisez, à son exemple, tout ce qui contrarie les lois divines du plaisir qui l’enchaînèrent toute sa vie.

Jeunes filles trop longtemps contenues dans les liens absurdes et dangereux d’une vertu fantastique et d’une religion dégoûtante, imitez l’ardente Eugénie ; détruisez, foulez aux pieds, avec autant de rapidité qu’elle, tous les préceptes ridicules inculqués par d’imbéciles parents.

Et vous, aimables débauchés, vous qui, depuis votre jeunesse, n’avez plus d’autres freins que vos désirs et d’autres lois que vos caprices, que le cynique Dolmancé vous serve d’exemple ; allez aussi loin que lui, si, comme lui, vous voulez parcourir toutes les routes de fleurs que la lubricité vous prépare ; convainquez-vous à son école que ce n’est qu’en étendant la sphère de ses goûts et de ses fantaisies, que ce n’est qu’en sacrifiant tout à la volupté, que le malheureux individu connu sous le nom d’homme, et jeté malgré lui sur ce triste univers, peut réussir à semer quelques roses sur les épines de la vie.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La mère en prescrira la lecture à sa fille.


PREMIER DIALOGUE.

MADAME DE SAINT-ANGE, LE CHEVALIER DE MIRVEL.

MME DE SAINT-ANGE. — Bonjour, mon frère. Eh bien, M. Dolmancé ?

LE CHEVALIER. — Il arrivera à quatre heures précises, nous ne dînons qu’à sept ; nous aurons, comme tu vois, tout le temps de jaser.

MME DE SAINT-ANGE. — Sais-tu, mon frère, que je me repens un peu et de ma curiosité et de tous les projets obscènes formés pour aujourd’hui ? En vérité, mon ami, tu es trop indulgent, plus je devrais être raisonnable, plus ma maudite tête s’irrite et devient libertine : tu me passes tout, cela ne sert qu’à me gâter... A vingt-six ans, je devrais être déjà dévote, et je ne suis encore que la plus débordée des femmes... On n’a pas d’idée de ce que je conçois, mon ami, de ce que je voudrais faire. J’imaginais qu’en m’en tenant aux femmes, cela me rendrait sage ;... que mes désirs concentrés dans mon sexe ne s’exhaleraient plus vers le vôtre ; projets chimériques, mon ami ; les plaisirs dont je voulais me priver ne sont venus s’offrir qu’avec plus d’ardeur à mon esprit, et j’ai vu que quand on était, comme moi, née pour le libertinage, il devenait inutile de songer à s’imposer des freins : de fougueux désirs les brisent bientôt. Enfin, mon cher, je suis un animal amphibie ; j’aime tout, je m’amuse de tout, je veux réunir tous les genres ; mais, avoue-le, mon frère, n’est-ce pas une extravagance complète à moi que de vouloir connaître ce singulier Dolmancé qui, de ses jours, dis-tu, n’a pu voir une femme comme l’usage le prescrit, qui, sodomite par principe, non seulement est idolâtre de son sexe, mais ne cède même au nôtre que sous la clause spéciale de lui livrer les attraits chéris dont il est accoutumé de se servir chez les hommes ? Vois, mon frère, quelle est ma bizarre fantaisie : je veux être le Ganymède de ce nouveau Jupiter, je veux jouir de ses goûts, de ses débauches, je veux être la victime de ses erreurs : jusqu’à présent, tu le sais, mon cher, je ne me suis livrée ainsi qu’à toi, par complaisance, ou qu’à quelqu’un de mes gens qui, payé pour me traiter de cette façon, ne s’y prêtait que par intérêt ; aujourd’hui, ce n’est plus ni la complaisance ni le caprice, c’est le goût seul qui me détermine... Je vois, entre les procédés qui m’ont asservie et ceux qui vont m’asservir à cette manie bizarre, une inconcevable différence, et je veux la connaître. Peins-moi ton Dolmancé, je t’en conjure, afin que je l’aie bien dans la tête avant de le voir arriver ; car tu sais que je ne le connais que pour l’avoir rencontré l’autre jour dans une maison où je ne fus que quelques minutes avec lui.

LE CHEVALIER. — Dolmancé, ma sœur, vient d’atteindre sa trente-sixième année ; il est grand, d’une fort belle figure, des yeux très vifs et très spirituels, mais quelque chose d’un peu dur et d’un peu méchant se peint malgré lui dans ses traits ; il a les plus belles dents du monde, un peu de mollesse dans la taille et dans la tournure, par l’habitude, sans doute, qu’il a de prendre si souvent des airs féminins ; il est d’une élégance extrême, une jolie voix, des talents, et principalement beaucoup de philosophie dans l’esprit.

MME DE SAINT-ANGE. — Il ne croit pas en Dieu, j’espère.

LE CHEVALIER. — Ah ! que dis-tu là ! C’est le plus célèbre athée, l’homme le plus immoral... Oh ! c’est bien la corruption la plus complète et la plus entière, l’individu le plus méchant et le plus scélérat qui puisse exister au monde.

MME DE SAINT-ANGE. — Comme tout cela m’échauffe ! Je vais raffoler de cet homme. Et ses goûts, mon frère ?

LE CHEVALIER. — Tu les sais ; les délices de Sodome lui sont aussi chers comme agent que comme patient; il n’aime que les hommes dans ses plaisirs, et si quelquefois, néanmoins, il consent à essayer les femmes, ce n’est qu’aux conditions qu’elles seront assez complaisantes pour changer de sexe avec lui. Je lui ai parlé de toi, je l’ai prévenu de tes intentions ; il accepte et t’avertit à son tour des clauses du marché. Je t’en préviens, ma sœur, il te refusera tout net si tu prétends l’engager à autre chose : « Ce que je consens à faire avec votre sœur est, prétend-il, une licence... une incartade dont on ne se souille que rarement et avec beaucoup de précautions. »

MME DE SAINT-ANGE. — Se souiller !... des précautions !… J’aime à la folie le langage de ces aimables gens ! Entre nous autres femmes, nous avons aussi de ces mots exclusifs qui prouvent, comme ceux-là, l’horreur profonde dont elles sont pénétrées pour tout ce qui ne tient pas au culte admis... Eh ! dis-moi, mon cher, il t’a eu ? Avec ta délicieuse figure et tes vingt ans, on peut, je crois, captiver un tel homme !

LE CHEVALIER. — Je ne te cacherai point mes extravagances avec lui : tu as trop d’esprit pour les blâmer. Dans le fait, j’aime les femmes, moi, et je ne me livre à ces goûts bizarres que quand un homme aimable m’en presse. Il n’y a rien que je ne fasse alors. Je suis loin de cette morgue ridicule qui fait croire à nos jeunes freluquets qu’il faut répondre par des coups de canne à de semblables propositions; l’homme est-il le maître de ses goûts ? Il faut plaindre ceux qui en ont de singuliers, mais ne les insulter jamais : leur tort est celui de la nature ; ils n’étaient pas plus les maîtres d’arriver au monde avec des goûts différents que nous ne le sommes de naître ou bancal ou bien fait. Un homme vous dit-il d’ailleurs une chose désagréable en vous témoignant le désir qu’il a de jouir de vous ? Non, sans doute ; c’est un compliment qu’il vous fait ; pourquoi donc y répondre par des injures ou des insultes ? Il n’y a que les sots qui puissent penser ainsi ; jamais un homme raisonnable ne parlera de cette matière différemment que je ne fais ; mais c’est que le monde est peuplé de plats imbéciles qui croient que c’est leur manquer que de leur avouer qu’on les trouve propres à des plaisirs, et qui, gâtés par les femmes, toujours jalouses de ce qui a l’air d’attenter à leurs droits, s’imaginent être les Don Quichottes de ces droits ordinaires, en brutalisant ceux qui n’en reconnaissent pas toute l’étendue.

MME DE SAINT-ANGE. — Ah ! mon ami, baise-moi ! Tu ne serais pas mon frère si tu pensais différemment ; mais un peu de détails, je t’en conjure, et sur le physique de cet homme et sur ses plaisirs avec toi.

LE CHEVALIER. — M. Dolmancé était instruit par un de mes amis du superbe membre dont tu sais que je suis pourvu ; il engagea le marquis de V... à me donner à souper avec lui. Une fois là, il fallut bien exhiber ce que je portais ; la curiosité parut d’abord être le seul motif ; un très beau cul qu’on me tourna, et dont on me supplia de jouir, me fit bientôt voir que le goût seul avait eu part à cet examen. Je prévins Dolmancé de toutes les difficultés de l’entreprise ; rien ne l’effaroucha. « Je suis à l’épreuve du bélier, me dit-il, et vous n’aurez même pas la gloire d’être le plus redoutable des hommes qui perforèrent le cul que je vous offre ! » Le marquis était là ; il nous encourageait en tripotant, maniant, baisant tout ce que nous mettions au jour l’un et l’autre. Je me présente... je veux au moins quelques apprêts : « Gardez-vous-en bien ! me dit le marquis ; vous ôteriez la moitié des sensations que Dolmancé attend de vous ; il veut qu’on le pourfende... il veut qu’on le déchire. — Il sera satisfait ! » dis-je en me plongeant aveuglément dans le gouffre... Et tu crois peut-être, ma sœur, que j’eus beaucoup de peine ?... Pas un mot ; mon vit, tout énorme qu’il est, disparut sans que je m’en doutasse, et je touchai le fond de ses entrailles sans que le bougre eût l’air de le sentir. Je traitai Dolmancé en ami ; l’excessive volupté qu’il goûtait, ses frétillements, ses propos délicieux, tout me rendit bientôt heureux moi-même, et je l’inondai. A peine fus-je dehors que Dolmancé, se retournant vers moi, échevelé, rouge comme une bacchante : « Tu vois l’état où tu m’as mis, cher chevalier ? me dit-il, en m’offrant un vit sec et mutin, fort long et d’au moins six pouces de tour ; daigne, je t’en conjure, ô mon amour ! me servir de femme après avoir été mon amant, et que je puisse dire que j’ai goûté dans tes bras divins tous les plaisirs du goût que je chéris avec tant d’empire. » Trouvant aussi peu de difficulté à l’un qu’à l’autre, je me prêtai ; le marquis, se déculottant à mes yeux, me conjura de vouloir bien être encore un peu homme avec lui pendant que j’allais être la femme de son ami ; je le traitai comme Dolmancé, qui, me rendant au centuple toutes les secousses dont j’accablais notre tiers, exhala bientôt au fond de mon cul cette liqueur enchanteresse dont j’arrosais, presque en même temps, celui de V...

MME DE SAINT-ANGE. — Tu dois avoir eu le plus grand plaisir, mon frère, à te trouver ainsi entre deux ; on dit que c’est charmant.

LE CHEVALIER. — Il est bien certain, mon ange, que c’est la meilleure place ; mais quoi qu’on en dise, tout cela ce sont des extravagances que je ne préférerai jamais au plaisir des femmes.

MME DE SAINT-ANGE. — Eh bien, mon cher amour, pour récompenser aujourd’hui ta délicate complaisance, je vais livrer à tes ardeurs une jeune fille vierge, et plus belle que l’Amour.

LE CHEVALIER. — Comment ! avec Dolmancé... tu fais venir une femme chez toi ?

MME DE SAINT-ANGE. — Il s’agit d’une éducation ; c’est une petite fille que j’ai connue au couvent l’automne dernier, pendant que mon mari était aux eaux. Là, nous ne pûmes rien, nous n’osâmes rien, trop d’yeux étaient fixés sur nous, mais nous nous promîmes de nous réunir dès que cela serait possible ; uniquement occupée de ce désir, j’ai, pour y satisfaire, fait connaissance avec sa famille. Son père est un libertin... que j’ai captivé. Enfin la belle vient, je l’attends ; nous passerons deux jours ensemble... deux jours délicieux ; la meilleure partie de ce temps, je l’emploie à éduquer cette jeune personne. Dolmancé et moi nous placerons dans cette jolie petite tête tous les principes du libertinage le plus effréné, nous l’embraserons de nos feux, nous l’alimenterons de notre philosophie, nous lui inspirerons nos désirs, et comme je veux joindre un peu de pratique à la théorie, comme je veux qu’on démontre à mesure qu’on dissertera, je t’ai destiné, mon frère, à la moisson des myrtes de Cythère, Dolmancé à celle des roses de Sodome. J’aurai deux plaisirs à la fois, celui de jouir moi-même de ces voluptés criminelles et celui d’en donner des leçons, d’en inspirer les goûts à l’aimable innocente que j’attire dans nos filets. Eh bien, chevalier, ce projet est-il digne de mon imagination ?

LE CHEVALIER. — Il ne peut être conçu que par elle ; il est divin, ma sœur, et je te promets d’y remplir à merveille le rôle charmant que tu m’y destines. Ah ! friponne, comme tu vas jouir du plaisir d’éduquer cette enfant ! quelles délices pour toi de la corrompre, d’étouffer dans ce jeune cœur toutes les semences de vertu et de religion qu’y placèrent ses institutrices ! En vérité, cela est trop roué pour moi.

MME DE SAINT-ANGE. — Il est bien sûr que je n’épargnerai rien pour la pervertir, pour dégrader, pour culbuter dans elle tous les faux principes de morale dont on aurait pu déjà l’étourdir ; je veux, en deux leçons, la rendre aussi scélérate que moi... aussi impie... aussi débauchée. Préviens Dolmancé, mets-le au fait dès qu’il arrivera, pour que le venin de ses immoralités, circulant dans ce jeune cœur avec celui que j’y lancerai, parvienne à déraciner dans peu d’instants toutes les semences de vertu qui pourraient y germer sans nous.

LE CHEVALIER. — Il était impossible de mieux trouver l’homme qu’il te fallait : l’irréligion, l’impiété, l’inhumanité, le libertinage découlent des lèvres de Dolmancé, comme autrefois l’onction mystique de celles du célèbre archevêque de Cambrai ; c’est le plus profond séducteur, l’homme le plus corrompu, le plus dangereux... Ah ! ma chère amie, que ton élève réponde aux soins de l’instituteur, et je te la garantis bientôt perdue.

MME DE SAINT-ANGE. — Cela ne sera sûrement pas long avec les dispositions que je lui connais...

LE CHEVALIER. — Mais, dis-moi, chère sœur, ne redoutes-tu rien des parents ? Si cette petite fille venait à jaser quand elle retournera chez elle ?

MME DE SAINT-ANGE. — Ne crains rien, j’ai séduit le père... il est à moi. Faut-il enfin te l’avouer ? je me suis livrée à lui pour qu’il fermât les yeux ; il ignore mes desseins, mais il n’osera jamais les approfondir... Je le tiens.

LE CHEVALIER. — Tes moyens sont affreux !

MME DE SAINT-ANGE. — Voilà comme il les faut pour qu’ils soient sûrs.

LE CHEVALIER. — Eh ! dis-moi, je te prie, quelle est cette jeune personne ?

MME DE SAINT-ANGE. — On la nomme Eugénie, elle est la fille d’un certain Mistival, l’un des plus riches traitants de la capitale, âgé d’environ trente-six ans ; la mère en a tout au plus trente-deux et la petite fille quinze. Mistival est aussi libertin que sa femme est dévote. Pour Eugénie, ce serait en vain, mon ami, que j’essaierais de te la peindre : elle est au-dessus de mes pinceaux ; qu’il te suffise d’être convaincu que ni toi ni moi n’avons certainement jamais vu rien d’aussi délicieux au monde.

LE CHEVALIER. — Mais esquisse au moins, si tu ne peux peindre, afin que, sachant à peu près à qui je vais avoir affaire, je me remplisse mieux l’imagination de l’idole où je dois sacrifier.

MME DE SAINT-ANGE. — Eh bien, mon ami, ses cheveux châtains, qu’à peine on peut empoigner, lui descendent au bas des fesses ; son teint est d’une blancheur éblouissante, son nez un peu aquilin, ses yeux d’un noir d’ébène et d’une ardeur !... Oh ! mon ami, il n’est pas possible de tenir à ces yeux-là... Tu n’imagines point toutes les sottises qu’ils m’ont fait faire... Si tu voyais les jolis sourcils qui les couronnent... les intéressantes paupières qui les bordent !... Sa bouche est très petite, ses dents superbes, et tout cela d’une fraîcheur !... Une de ses beautés est la manière élégante dont sa belle tête est attachée sur ses épaules, l’air de noblesse qu’elle a quand elle la tourne... Eugénie est grande pour son âge ; on lui donnerait dix-sept ans ; sa taille est un modèle d’élégance et de finesse, sa gorge délicieuse... Ce sont bien les deux plus jolis tétons !... A peine y a-t-il de quoi remplir la main, mais si doux... si frais... si blancs !... Vingt fois j’ai perdu la tête en les baisant ! et si tu avais vu comme elle s’animait sous mes caresses... comme ses deux grands yeux me peignaient l’état de son âme !... Mon ami, je ne sais pas comme est le reste. Ah ! s’il faut en juger par ce que je connais, jamais l’Olympe n’eut une divinité qui la valût... Mais je l’entends... laisse-nous ; sors par le jardin pour ne la point rencontrer, et sois exact au rendez-vous.

LE CHEVALIER. — Le tableau que tu viens de me faire te répond de mon exactitude… Oh, ciel ! sortir… te quitter dans l’état où je suis !… Adieu… un baiser… un seul baiser, ma sœur, pour me satisfaire au moins jusque-là. (Elle le baise, elle touche son vit au travers de sa culotte, et le jeune homme sort avec précipitation.)


DEUXIÈME DIALOGUE.

MADAME DE SAINT-ANGE, EUGÉNIE.

MME DE SAINT-ANGE. — Eh ! bonjour, ma belle ; je t’attendais avec une impatience que tu devines bien aisément, si tu lis dans mon cœur.

EUGÉNIE. — Oh ! ma toute bonne, j’ai cru que je n’arriverais jamais, tant j’avais d’empressement d’être dans tes bras ; une heure avant de partir, j’ai frémi que tout ne changeât ; ma mère s’opposait absolument à cette délicieuse partie ; elle prétendait qu’il n’était pas convenable qu’une jeune fille de mon âge allât seule ; mais mon père l’avait si mal traitée avant-hier qu’un seul de ses regards a fait rentrer Mme de Mistival dans le néant ; elle a fini par consentir à ce que m’accordait mon père, et je suis accourue. On me donne deux jours ; il faut absolument que ta voiture et l’une de tes femmes me ramènent après-demain.

MME DE SAINT-ANGE. — Que cet intervalle est court, mon cher ange ! à peine pourrai-je, en si peu de temps, t’exprimer tout ce que tu m’inspires... et d’ailleurs nous avons à causer ; ne sais-tu pas que c’est dans cette entrevue que je dois t’initier dans les plus secrets mystères de Vénus ? aurons-nous le temps en deux jours ?

EUGÉNIE. — Ah ! si je ne savais pas tout, je resterais... je suis venue ici pour m’instruire et je ne m’en irai pas que je ne sois savante.

MME DE SAINT-ANGE, la baisant. — Oh ! cher amour, que de choses nous allons faire et dire réciproquement ! Mais, à propos, veux-tu déjeuner, ma reine ? Il serait possible que la leçon fût longue.

EUGÉNIE. — Je n’ai, chère amie, d’autre besoin que celui de t’entendre ; nous avons déjeuné à une lieue d’ici ; j’attendrais maintenant jusqu’à huit heures du soir sans éprouver le moindre besoin.

MME DE SAINT-ANGE. — Passons donc dans mon boudoir, nous y serons plus à l’aise ; j’ai déjà prévenu mes gens ; sois assurée qu’on ne s’avisera pas de nous interrompre. (Elles y passent dans les bras l’une de l’autre.)


TROISIÈME DIALOGUE.

La scène est dans un boudoir délicieux.

 

MADAME DE SAINT-ANGE, EUGÉNIE, DOLMANCE.

EUGÉNIE, très surprise de voir dans ce cabinet un homme qu’elle n’attendait pas. — Oh ! Dieu ! ma chère amie, c’est une trahison !

MME DE SAINT-ANGE, également surprise. — Par quel hasard ici, monsieur ? Vous ne deviez, ce me semble, arriver qu’à quatre heures ?

DOLMANCÉ. — On devance toujours le plus qu’on peut le bonheur de vous voir, madame ; j’ai rencontré monsieur votre frère ; il a senti le besoin dont serait ma présence aux leçons que vous devez donner à mademoiselle ; il savait que ce serait ici le lycée où se ferait le cours ; il m’y a secrètement introduit, n’imaginant pas que vous le désapprouvassiez, et pour lui, comme il sait que ses démonstrations ne seront nécessaires qu’après les dissertations théoriques, il ne paraîtra que tantôt.

MME DE SAINT-ANGE. — En vérité, Dolmancé, voilà un tour...

EUGÉNIE. — Dont je ne suis pas la dupe, ma bonne amie ; tout cela est ton ouvrage... Au moins fallait-il me consulter... Me voilà d’une honte à présent qui, certainement, s’opposera à tous nos projets.

MME DE SAINT-ANGE. — Je te proteste, Eugénie, que l’idée de cette surprise n’appartient qu’à mon frère ; mais qu’elle ne t’effraie pas : Dolmancé, que je connais pour un homme fort aimable, et précisément du degré de philosophie qu’il nous faut pour ton instruction, ne peut qu’être très utile à nos projets ; à l’égard de sa discrétion, je te réponds de lui comme de moi. Familiarise-toi donc, ma chère, avec l’homme du monde le plus en état de te former, et de te conduire dans la carrière du bonheur et des plaisirs que nous voulons parcourir ensemble.

EUGÉNIE, rougissant. — Oh ! je n’en suis pas moins d’une confusion...

DOLMANCÉ — Allons, belle Eugénie, mettez-vous à votre aise... la pudeur est une vieille vertu dont vous devez, avec autant de charmes, savoir vous passer à merveille.

EUGÉNIE. — Mais la décence...

DOLMANCÉ. — Autre usage gothique, dont on fait bien peu de cas aujourd’hui. Il contrarie si fort la nature ! (Dolmancé saisit Eugénie, la presse entre ses bras et la baise.)

EUGÉNIE, se défendant. — Finissez donc, monsieur !... En vérité, vous me ménagez bien peu !

MME DE SAINT-ANGE. — Eugénie, crois-moi, cessons l’une et l’autre d’être prudes avec cet homme charmant ; je ne le connais pas plus que toi : regarde pourtant comme je me livre à lui ! (Elle le baise lubriquement sur la bouche.) Imite-moi.

EUGÉNIE. — Oh ! je le veux bien ; de qui prendrais-je de meilleurs exemples ! (Elle se livre à Dolmancé, qui la baise ardemment, langue en bouche.)

DOLMANCÉ. — Ah ! l’aimable et délicieuse créature !

MME DE SAINT-ANGE, la baisant de même. — Crois-tu donc, petite friponne, que je n’aurai pas également mon tour ? (Ici Dolmancé, les tenant l’une et l’autre dans ses bras, les langote un quart d’heure toutes deux, et toutes deux se le rendent et le lui rendent.)

DOLMANCÉ. — Ah ! voilà des préliminaires qui m’enivrent de volupté ! Mesdames, voulez-vous m’en croire ? Il fait extraordinairement chaud : mettons-nous à notre aise, nous jaserons infiniment mieux.

MME DE SAINT-ANGE. — J’y consens ; revêtons-nous de ces simarres de gaze : elles ne voueront de nos attraits que ce qu’il faut cacher au désir.

EUGÉNIE. — En vérité, ma bonne, vous me faites faire des choses !

MME DE SAINT-ANGE, l’aidant à se déshabiller. — Tout à fait ridicules, n’est-ce pas ?

EUGÉNIE. — Au moins bien indécentes, en vérité... Eh ! comme tu me baises !

MME DE SAINT-ANGE. — La jolie gorge !... c’est une rose à peine épanouie.

DOLMANCÉ, considérant les tétons d’Eugénie, sans les toucher. — Et qui promet d’autres appas... infiniment plus estimables.

MME DE SAINT-ANGE. — Plus estimables ?

DOLMANCÉ. — Oh ! oui, d’honneur ! (En disant cela, Dolmancé fait mine de retourner Eugénie pour l’examiner par-derrière.)

EUGÉNIE. — Oh ! non, non, je vous en conjure.

MME DE SAINT-ANGE. — Non, Dolmancé... je ne veux pas que vous voyiez encore... un objet dont l’empire est trop grand sur vous, pour que, l’ayant une fois dans la tête, vous puissiez ensuite raisonner de sang-froid. Nous avons besoin de vos leçons, donnez-nous-les, et les myrtes que vous voulez cueillir formeront ensuite votre couronne.

DOLMANCÉ. — Soit, mais pour démontrer, pour donner à ce bel enfant les premières leçons du libertinage, il faut bien au moins que vous, madame, vous ayez la complaisance de vous prêter.

MME DE SAINT-ANGE. — A la bonne heure !... Eh bien, tenez, me voilà toute nue : dissertez sur moi autant que vous voudrez !

DOLMANCÉ. — Ah ! le beau corps !... C’est Vénus elle-même, embellie par les Grâces !

EUGÉNIE. — Oh ! ma chère amie, que d’attraits ! Laisse-moi les parcourir à mon aise, laisse-moi les couvrir de baisers. (Elle exécute.)

DOLMANCÉ. — Quelles excellentes dispositions ! Un peu moins d’ardeur, belle Eugénie ; ce n’est que de l’attention que je vous demande pour ce moment-ci.

EUGÉNIE. — Allons, j’écoute, j’écoute... C’est quelle est si belle... si potelée, si fraîche !... Ah ! comme elle est charmante, ma bonne amie, n’est-ce pas, monsieur ?

DOLMANCÉ. — Elle est belle, assurément... parfaitement belle ; mais je suis persuadé que vous ne lui cédez en rien... Allons, écoutez-moi, jolie petite élève, ou craignez que, si vous n’êtes pas docile, je n’use sur vous des droits que me donne amplement le titre de votre instituteur.

MME DE SAINT-ANGE. — Oh ! oui, oui, Dolmancé, je vous la livre ; il faut la gronder d’importance, si elle n’est pas sage.

DOLMANCÉ. — Je pourrais bien ne pas m’en tenir aux remontrances.

EUGÉNIE. — Oh ! juste ciel ! vous m’effrayez... et qu’entreprendriez-vous donc, monsieur ?

DOLMANCÉ, balbutiant et baisant Eugénie sur la bouche. — Des châtiments... des corrections, et ce joli petit cul pourrait bien me répondre des fautes de la tête. (Il le lui frappe au travers de la simarre de gaze dont est maintenant vêtue Eugénie.)

MME DE SAINT-ANGE. — Oui, j’approuve le projet, mais non pas le reste. Commençons notre leçon, ou le peu de temps que nous avons à jouir d’Eugénie va se passer ainsi en préliminaires, et l’instruction ne se fera point.

DOLMANCÉ. (Il touche à mesure, sur Mme de Saint-Ange, toutes les parties qu’il démontre.) — Je commence. Je ne parlerai point de ces globes de chair : vous savez aussi bien que moi, Eugénie, que l’on les nomme indifféremment gorge, seins, tétons ; leur usage est d’une grande vertu dans le plaisir ; un amant les a sous les yeux en jouissant ; il les caresse, il les manie, quelques-uns en forment même le siège de la jouissance, et, leur membre se nichant entre les deux monts de Vénus, que la femme serre et comprime sur ce membre, au bout de quelques mouvements, certains hommes parviennent à répandre là le baume délicieux de la vie, dont l’écoulement fait tout le bonheur des libertins... Mais ce membre sur lequel il faudra disserter sans cesse, ne serait-il pas à propos, madame, d’en donner dissertation à notre écolière ?

MME DE SAINT-ANGE. — Je le crois de même.

DOLMANCÉ. — Eh bien, madame, je vais m’étendre sur ce canapé ; vous vous placerez près de moi, vous vous emparerez du sujet, et vous en expliquerez vous-même les propriétés à notre jeune élève. (Dolmancé se place et Mme de Saint-Ange démontre.)

MME DE SAINT-ANGE. — Ce sceptre de Vénus, que tu vois sous tes yeux, Eugénie, est le premier agent des plaisirs en amour : on le nomme membre par excellence ; il n’est pas une seule partie du corps humain dans laquelle il ne s’introduise. Toujours docile aux passions de celui qui le meut, tantôt il se niche là (elle touche le con d’Eugénie) : c’est sa route ordinaire... la plus usitée, mais non pas la plus agréable ; recherchant un temple plus mystérieux, c’est souvent ici (elle écarte ses fesses et montre le trou de son cul) que le libertin cherche à jouir : nous reviendrons sur cette jouissance, la plus délicieuse de toutes ; la bouche, le sein, les aisselles lui présentent souvent encore des autels où brûle son encens ; et quel que soit enfin celui de tous les endroits qu’il préfère, on le voit, après s’être agité quelques instants, lancer une liqueur blanche et visqueuse dont l’écoulement plonge l’homme dans un délire assez vif pour lui procurer les plaisirs les plus doux qu’il puisse espérer de sa vie.

EUGÉNIE. — Oh ! que je voudrais voir couler cette liqueur !

MME DE SAINT-ANGE — Cela se pourrait par la simple vibration de ma main : vois, comme il s’irrite à mesure que je le secoue ! Ces mouvements se nomment pollution et, en terme de libertinage, cette action s’appelle branler.

EUGÉNIE. — Oh ! ma chère amie, laisse-moi branler ce beau membre.

DOLMANCÉ. — Je n’y tiens pas ! Laissons-la faire, madame : cette ingénuité me fait horriblement bander.

MME DE SAINT-ANGE. — Je m’oppose à cette effervescence. Dolmancé, soyez sage ; l’écoulement de cette semence, en diminuant l’activité de vos esprits animaux, ralentirait la chaleur de vos dissertations.

EUGÉNIE, maniant les testicules de Dolmancé. — Oh ! que je suis fâchée, ma bonne amie, de la résistance que tu mets à mes désirs !... Et ces boules, quel est leur usage, et comment les nomme-t-on ?

MME DE SAINT-ANGE. — Le mot technique est couilles... testicules est celui de l’art.
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